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QUESTIONS 

•  *  4 

SUR 

DIVERSES  BRANCHES  DES  SCIENCES  MÉDICALES. 


L’exercice  de  la  médeciue  exige  autant  de  pru¬ 
dence  de  la  part  du  médecin,  que  de  confiance 
de  celle  du  malade. 


1. 

Indiquer  dune  manière  générale  les  applications  usuelles  de  la  vapeur 

comme  puissance. 

L’emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice,  a  dit  M.  Pelletan ,  a 
changé  la  face  de  l’industrie  humaine,  en  lui  donnant  des  puissances 
en  quelque  sorte  illimitées  et  beaucoup  moins  dispendieuses  que 
celles  dont  on  avait  pu  disposer  jusqu’à  ce  temps. 

Les  anciens  en  avaient  déjà  remarqué  les  effets,  et  Héron  (1)  d’A- 
lexandrie,  qui  vivait  cent  vingt  ans  avant  Jésus-Christ,  est  le  premier 
qui  ait  réellement  employé  la  vapeur  comme  force  motrice.  Sénèque 
et  Aristote  attribuaient  les  tremblements  de  terre  à  la  transformation 
subite  de  l’eau  en  vapeur,  ce  qui  montre  quelle  énorme  puissance  ils 
lui  accordaient. 

Les  Anglais  veulent  que  ce  soit  le  marquis  de  Worcester  qui ,  en 
1663,  ait  inventé  la  première  machine  à  vapeur,  et  qui  se  soit  servi 
de  la  pression  de  cette  vapeur  comme  moteur;  mais  cet  honneur  n’ap¬ 
partient  pas  en  réalité  aux  Anglais.  C’est  à  Salomon  de  Caus,  Français 


(1)  Annuaire  des  longitudes  :  Notice  sur  la  vapeur,  par  M.  Ara^o. 
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i’origine,  qui  vivait  quarante-huit  ans  avant  lui,  qu’on  doit  le  rap- 
)orter. 

Cette  idée  de  l’emploi  de  la  vapeur  est  très-simple  en  elle-même.  En 
effet,  si  1  on  met  une  eertaine  quantité  d’eau  dans  un  tube  de  fer  soudé 
a  une  de  ses  extrémités,  et  hermétiquement  fermé  de  l’autre  par  un 
tampon  de  bois,  et  qu’on  le  chauffe,  il  viendra  un  temps  où  le  tam¬ 
pon  sera  chassé  avec  une  force  expansive  telle,  qu'elle  surpassera  celle 
de  la  poudre  à  canon  (1). 

La  transformation  des  liquides  en  fluides  élastiques  s’appelle  vapo¬ 
risation.  La  vaporisation  se  fait  par  ébullition  ou  par  évaporation  (je 
ne  fais  que  mentionner  ceite  dernière  vaporisation  de  l’eau,  n’ayant 
pas  à  en  parler).  On  la  dit  par  ébullition,  quand  les  vapeurs  se  for¬ 
ment  au  sein  de  la  masse;  par  évaporation,  quand  elles  se  forment  à 
la  surface.  La  vapeur  se  forme  lentement  dans  l’air  et  instantanément 
dans  le  vide.  Une  certaine  quantité  de  vapeur,  quelque  petite  qu’elle 
soit,  se  répand  de  toutes  parts  dans  un  espace  vide.  La  force  expan¬ 
sive  de  la  vapeur  est  indéfinie;  mais  elle  ne  peut  résistera  une  forte 
pression  sans  repasser  à  l’état  liquide.  C’est  cette  force  expansive, 
qu'on  appelle  maximum  de  tension  de  la  vapeur.  Cette  tension  varie  sui¬ 
vant  les  diverses  températures,  et  celle  qui  se  forme  à  la  surface  des 
lacs  est  beaucoup  moindre  que  celle  qui  se  forme  par  ébullition.  Cette 
dernière  est  si  puissante  qu’elle  peut  lancer  au  loin  des  machines  en¬ 
tières,  composées  de  masses  énormes.  Dans  un  espace  inégalement 
chaud,  quand  l’équilibre  est  établi,  la  tension  de  la  vapeur  est  la  même 
dans  tous  les  points.  L’eau  entre  en  ébullition  à  cent  degrés  (ther. 
cent.);  mais  ce  degré  (2)  varie  suivant  la  pression,  et  l’augmentation  de 
cette  pression  retarde  l’ébullition  :  l’eau  bouillante  n’est  donc  pas  éga- 


(1)  La  force  expansive  d’une  livre  de  poudre  en  combustion  est  de  33,000  li¬ 
vres;  celle  d’une  égale  quantité  de  vapeur  d’eau  dépasse  60,000  livres. 

(2)  A  Quito,  par  exemple,  dans  le  Pérou,  l’eau  bout  à  90°  (ther.  cent.),  et 
cette  température  est  beaucoup  trop  basse  pour  cuire  beaucoup  de  substances 
qui  peuvent  être  cuites  à  100°.  Pouillet,  ouv.  de  phys. 
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lement  chaude.  La  force  expansive  de  la  vapeur  varie  aussi  suivant  la 
nature  du  liquide.  En  général ,  ceux  qui  bouillent  à  la  plus  basse  tem¬ 
pérature  donnent,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  des  pressions  plus 
considérables.  On  peut  retarder  indéfiniment  l’ébullition  en  augmen¬ 
tant  indéfiniment  la  pression.  Le  digesteur  de  Lapin,  inventé  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  en  donne  la  preuve.  Au  moyen  de  ce 
digesteur,  on  peut  élever  l’eau  jusqu’aux  plus  hautes  températures 
sans  la  faire  bouillir.  Cet  appareil  n’est  autre  chose  qu’un  vase  cylin¬ 
drique  en  bronze  ou  en  fer,  capable  d’une  grande  résistance.  L’ouverture 
en  est  très-petite,  et  on  la  ferme  avec  une  soupape  sur  laquelle  on  met 
des  poids,  de  manière  à  produire  une  pression  de  quarante  ou  cin¬ 
quante  atmosphères  (1),  suivant  la  for  ce  des  parois  (soupape  de  sûreté). 
L’ébullition  est  impossible,  puisque  la  vapeur  qui  se  forme  au-dessus 
du  liquide  exerce  une  pression  toujours  suffisante  pour  l’empècher. 
Mais  lorsqu’on  ouvre  la  soupape,  l’eau  s’élance  en  vapeur  avec  une 
telle  impétuosité  qu’elle  forme  un  jet  de  vingt  ou  de  trente  pieds  de 
hauteur.  En  meme  temps  le  vase  est  fortement  refroidi,  à  cause  de  la 
chaleur  qu’il  a  fournie  à  l’eau  pour*  sa  vaporisation.  Cet  appareil  servit  à 
une  foule  d’autres  expériences,  mais  surtout  à  montrer  la  puissance 
mécanique  de  la  vapeur.  Dans  ces  derniers  temps  on  a  fait  en  France 
des  expériences  qui  ont  montré  qu’une  force  égale  à  dix  chevaux  était 
produite  par  un  piston  de  deux  pouces  de  diamètre,  et  la  tension  de  la 
vapeur  était  de  vingt-cinq  atmosphères.  L  autoclave  est  un  appareil  du 
même  genre;  il  en  diffère  en  ce  que,  outre  l’ouverture  de  la  soupape, 
il  porte  une  autre  ouverture  de  grandeur  arbitraire,  mais  essen¬ 
tiellement  elliptique.  Cette  forme  permet  que  le  couvercle  puisse 
être  mis  en  dedans,  quoique  plus  large  :  alors  c’est  la  tension  de  la 
vapeur  qui  le  presse  contre  les  parois;  ainsi  l’appareil  se  ferme 
de  lui -même,  et  d’autant  mieux  que  la  pression  est  plus  forte  (2). 


(1)  Le  poids  d’une  atmosphère  équivaut  à  une  colonne  de  mercure  de  28  pouces 
de  hauteur  et  à  une  colonne  d  eau  de  32  pieds. 

(2)  Pouillet,  ouv.  cit. 
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La  quantité  de  vapeur  fournie  par  l’ébullition  dépend  de  la  quantité 
de  chaleur,  qui  dépend  elle-même  de  l’action  du  foyer,  de  la  nature  (1) 
et  de  l’épaisseur  des  parois  du  vase,  et  de  l’étendue  de  la  surface  qui 
reçoit  l’action  du  feu.  La  quantité  de  vapeur  produite  dans  un  temps 
donné  est  proportionnelle  à  l’étendue  de  la  chaudière  qui  est  immédia¬ 
tement  chauffée.  Si  l’on  veut,  par  exemple,  vaporiser  cinq  cents  litres 
d’eau  par  heure,  il  faut  disposer  la  chaudière,  dans  le  fourneau ,  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  dix  mètres  carrés  de  sa  surface  soient  immédiatement 
frappés  par  la  flamme. 

On  attribue  à  Blasco  de  Garay,  capitaine  de  vaisseau,  d’avoir  le 
premier  appliqué,  en  1563,  la  vapeur  à  la  navigation.  11  proposa  son 
projet  à  l’empereur  Charles-Quint,  qui  l’approuva  et  l’en  récompensa 
largement.  Mais  cela  n*a  rien  de  bien  authentique,  et  c’est  à  Papin 
qu’on  doit  véritablement  rapporter  cet  honneur;  car  il  est  le  premier 
qui  a  proposé,  dans  un  ouvrage  imprimé  (2),  de  se  servir  d’une  ma¬ 
chine  à  vapeur  pour  faire  tourner  un  arbre  ou  une  roue,  et  a  donné 
un  moyen  pour  atteindre  ce  but.  11  doit  donc  être  considéré  comme  le 
véritable  inventeur  des  bateaux  à  vapeur.  Mais  ce  fut  bien  réellement  en 
Amérique  qu’on  fit  les  premiers  bateaux  à  vapeur  destinés  au  trans¬ 
port  des  hommes  et  des  marchandises.  Ce  fut  Fulton  qui  construisit  le 
premier  à  I\ew-\ork  en  1807,  et  il  le  fit  voyager  de  cette  ville  à 
Àlbany.  En  1705,  Newcomnen,  Savery  ont  aussi  inventé  des  ma¬ 
chines  locomotrices.  La  machine  à  double  effet  de  Wolf  et  de  Watt 
modifiée  elle-même  par  MM.  Trévilhick  et  Vivian,  qui  en  firent  leur 
machine  à  haute  pression,  est  la  seule  qui  puisse  convenir  sur  les  che- 


(t)  M.  Gay-Lussac  a  observé  que  l’eau  bout  moins  vile  dans  un  vase  de  verre 
que  dans  tout  autre  vase  de  métal;  mais  il  suffit  de  jeter  dans  le  vase  de  verre 
quelques  parcelles  de  métal  pour  ramener  le  point  de  l’ébullition,  et  empêcher 
les  soubresauts  du  liquide  qui  souvent  font  éclater  le  vase. 

(2)  Jonatham  Hull  est  généralement  regardé,  en  Angleterre,  comme  l’inven¬ 
teur  des  bateaux  à  vapeur;  mais  Denis  Papin  avait  publié  son  ouvrage  qua-- 
rante-deux  ans  avant  lui. 
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mins  de  fer,  parce  qu’il  est  inutile,  comme  dans  celle  de  Watt,  d’avoir 
de  l’eau  froide  pour  pouvoir  condenser  le  trop  de  vapeur,  ce  qui 
serait  fort  gênant. 

Les  connaissances  que  I  on  a  acquises  depuis  plusieurs  annéessurla 
vapeur  et  ses  effets  portent  à  penser  que  des  améliorations  se  feront 
de  jour  en  jour,  et  que  d’ici  à  quelque  temps  on  n’aura  plus  rien  à 
craindre  de  ces  explosions  (I  si  terribles  et  si  funestes,  et  qu’on  appli¬ 
quera  encore  la  vapeur  à  une  foule  d’usages  journaliers. 


IL 

De  la  disposition  des  papilles  de  la  langue. 

La  langue  est  le  principal  organe  du  goût  :  elle  est  d  une  grandeur 
variable,  offrant  une  organisation  tout  à  fait  musculaire;  mais  la  par¬ 
tie  dorsale  ou  supérieure  est  hérissée  d’aspérités,  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  papilles. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  tous  très-d’accord  sur  ce  que  l’on  doit  appe¬ 
ler  papilles  ;  et  plusieurs  ont  confondu  sous  le  même  nom  des  papilles 
très-différentes  les  unes  des  autres  :  j’indiquerai  seulement  les  opi¬ 
nions  les  plus  récentes. 

On  a  d’abord  confondu  avec  les  papilles  des  grains  glanduleux  qui  sont 
perforés,  tandis  que  les  papilles  ne  le  sont  pas.  Les  premiers  occupent 
toute  la  base  de  la  langue,  ils  sont  de  forme  arrondie,  et  n’ont  point 
de  pédicule;  ils  se  distinguent  encore  des  papilles  par  la  disposition 


(1)  On  vient  dernièrement  de  composer  tes  soupapes  de  sûreté  avec  un  métal 
qui  fond  avant  que  la  force  de  la  vapeur  puisse  faire  éclater  la  chaudière.  Par 
ordonnance  royale,  toutes  les  soupapes  de  sûreté  des  machines  locomotrices  doi¬ 
vent  être  faites  de  ce  métal  fusible. 
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de  la  membrane  muqueuse,  qui  glisse  sur  eux  sans  y  adhérer:  ils  for¬ 
ment  une  saillie  en  forme  de  V  qui  s’étend  jusqu'à  celui  formé  par  les 
papilles  à  calice  (Cruveilhier  ). 

Les  papilles  sont  de  trois  sortes:  1°  les  papilles  à  calice,  ou  grosses 
papilles,  au  nombre  de  quinze  ou  vingt,  situées  à  la  partie  postérieure 
de  la  langue,  réunies  en  deux  lignes  formant  un  V  ouvert  en  avant; 
une  rigole  circulaire  leur  donne  cette  forme  de  calice,  et  cette  rigole 
n’est  autre  chose  qu’une  papille  elle-même. 

2  Les  papilles  coniques  filiformes  ou  petites  papilles,  occupant 
toute  la  partie  moyenne  de  la  face  dorsale  de  la  langue,  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  que  les  précédentes;  leur  forme  est  oblique  d’avant  en 
arrière,  et  un  léger  frottement  exercé  sur  la  langue  d’arrière  en 
avant  les  redresse,  et  permet  d’apprécier  leur  véritable  conforma¬ 
tion  (Cruveilhier). 

3’  Les  papilles  fongiformes  ou  en  champignon,  un  peu  plus  grosses 
que  les  papilles  coniques,  mais  moins  nombreuses,  sont  cepen¬ 
dant  plus  nombreuses  que  les  premières;  elles  présentent  une  tête 
arrondie  et  aplatie,  supportée  par  un  pédicule  étroit,  et  elles  sont 
irrégulièrement  disséminées  près  des  bords  et  de  la  pointe  de  la 
langue. 

Le  trou  borgne,  ou  foramen  cæcum  de  Chaussier,  se  remarque  à  l’an¬ 
gle  formé  par  le  V  des  papilles  caliciformes.  C’est  à  ce  prétendu  trou 
borgne  que  certains  anatomistes  avaient  fait  aboutir  les  conduits  des 
glandes  salivaires.  Mais  depuis  on  a  montré  que  ce  n’était  qu’un  véri¬ 
table  cul-de-sac,  destiné  à  recevoir  le  produit  sébacé  des  autres  folli¬ 
cules.  En  effet,  lorsque  la  papille  est  plus  développée  que  de  coutume, 
on  ne  trouve  point  ce  trou  borgne. 

En  général,  ces  diverses  papilles  offrent  un  grand  nombre  de  varié¬ 
tés,  suivant  les  individus,  tant  chez  l’homme  que  chez  les  animaux. 
Chez  le  chat,  par  exemple,  elles  offrent  une  disposition  toute  particu¬ 
lière  :  dans  celte  espèce,  les  bords  de  la  langue  sont  garnis  de  papilles 
coniques  et  fongiformes  comme  chez  les  autres  animaux  ;  mais  les 
papilles  coniques  sont  remplacées,  à  la  partie  moyenne,  par  des  papil- 
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le»  d'un  autre  genre,  qui  sont  rie  deux  espèces.  Les  premières  sont 
arrondies,  et  représentent,  lorsqu’elles  ont  un  peu  macéré  dans  1  eau, 
des  faisceaux  de  filaments,  qui  semblent  être  les  dernières  extrémités 
des  nerfs  qui  se  distribuent  dans  cet  organe.  Les  secondes  sont  poin¬ 
tues,  coniques  et  revêtues  chacune  d’un  étui  corné,  terminé  en  pointe 
ou  en  coin  et  fortement  recourbé  en  arrière.  Ces  nombreux  étuis  ren¬ 
dent  la  langue  de  ces  animaux  très- rude,  et  communiquent  une  sen¬ 
sation  toute  particulière  de  frottement  lorsqu’ils  lèchent. 

La  plupart  des  autres  animaux  mammifères  ont  la  langue  douce 
comme  l'homme,  et  ne  diffèrent  guère  que  par  le  nombre  et  la  gros¬ 
seur  de  leurs  papilles.  Cependant  chez  le  porc-épic,  espèce  des  ron¬ 
geurs,  on  remarque  sur  le  côté,  vers  le  bout  de  la  langue,  de  larges 
écailles  terminées  en  coin  ;  le  reste  de  sa  surface  est  comme  à  l'ordi¬ 
naire. 


111. 

Du  séton. 

Le  séton  est  une  bandelette  de  linge  effilé  passée  dans  un  pli  de 
la  peau  quelconque,  là  où  l’on  veut  établir  une  suppuration. 

On  pratique  cette  opération  de  la  manière  suivante  :  le  malade,  con¬ 
venablement  garni  d’alèzes,  étant  assis  sur  son  lit  ou  sur  une  chaise, 
le  chirurgien  fait  un  pli  à  la  peau  ,  dont  il  confie  la  partie  supérieure  à 
un  aide,  tandis  qu’il  tient  lui-même  la  partie  inférieure  entre  le  pouce 
et  l’indicateur  delà  main  gauche;  la  main  droite  munie  d’un  bistouri 
droit ,  il  traverse  la  base  de  ce  pli,  ensuite  il  retire  l’instrument  ,  évi¬ 
tant  toutefois  d’exciser  davantage  les  parties,  et  passe  la  mèche  enduite 
de  cérat,  à  l’aide  du  stylet-aiguille. 

Au  lieu  de  bistouri ,  on  peut  employer  l’aiguille  à  séton  de  Boyer 
modifiée  par  M.  Jacquemyns.  Quoique  ce  procédé  soit  très-bon,  je 


préfère  le  premier,  parce  qu’il  est  inutile  d’avoir,  un  instrument  par- 
ticulier  pour  une  opération  si  simple. 

Lorsque  la  mèche  est  passée,  on  retire  le  stylet,  on  place  sur  les 
ouvertures  deux  plumasseaux  de  charpie,  sur  lesquelson  relève  l’extré¬ 
mité  de  la  mèche  qui  a  traversé  la  plaie,  on  place  l’autre  extrémité  entre 
une  compresse  pliée  en  plusieurs  doubles,  pour  la  préserver  d’être 
salie  par  la  suppuration,  et  l’on  maintient  le  tout  par  quelques  tours 
de  bande  peu  serrés. 

On  ne  doit  commencer  à  panser  un  séton  que  lorsque  la  suppuration 
est  bien  établie.  Ce  n’est  donc  (pie  deux  ou  trois  jours  après  son  appli¬ 
cation  qu’on  doit  lever  le  premier  appareil.  On  graisse  la  bandelette 
avec  du  eéral ,  dans  l’étendue  de  deux  pouces  environ;  on  retire  du 
côté  opposé  la  partie  que  le  pus  a  salie,  et  on  la  retranche  avec  des 
ciseaux.  Lorsque  la  bandelette  est  presque  entièrement  épuisée,  on  en 
coud  une  autre  dans  le  bout  qui  reste  et  on  la  fait  passer  dans  la  plaie. 
On  peut  employer  une  mèche  cylindrique  de  coton,  au  heu  d’une 
mèche  de  linge  effilé;  de  même,  lorsque  la  suppuration  languit,  on  la 
provoque  en  enduisant  la  mèche  d’une  pommade  excitante. 

Le  séton  a  été  employé  comme  révulsif  dans  presque  toutes  les  mala¬ 
dies  chroniques  ,  et  l’on  en  a  souvent  rctiréde  bons  effets.  Dans  tous  les 
cas,  on  îe  place  au  voisinage  des  organes  qu’on  veut  révulser:  à  la 
nuque,  par  exemple,  pour  l’inflammation  de  la  tête  et  des  yeux  ;  sur 
les  parois  de  la  poitrine,  dans  les  affections  des  organes  contenus 
dans  cette  cavité;  et  à  l’hypogastre  dans  certaines  affections  de  la 
vessie,  etc. 

On  voit  quelquefois  des  accidents  assez  graves  survenir  après  l’ap¬ 
plication  d’un  séton.  La  gangrène  est  une  de  ces  complications;  mais 
il  suffit,  pour  y  remédier,  de  changer  la  position  du  malade,  afin 
d’éviter  les  frottements.  Son  application  détermine  quelquefois  encore 
une  inflammation  phlegmoneuse  ou  érysipélateuse  de  la  partie.  Enfin 
il  est  des  individus  qui  ne  peuvent  supporter  un  séton,  à  cause  des 
vives  douleurs  qu’il  leur  occasionne.  On  est  aussi  très-souvent  obligé 
de  supprimer  un  séton  qu’on  a  misa  la  nuque,  à  cause  des  hémor- 
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rhagies ,  lorsque  ce  séton  a  été  précédé  de  l’application  de  plusieurs 
vésicatoires.  La  suppression  intempestive  d’un  sélon  peut  entraîner 
les  accidents  les  plus  graves,  alors  il  faut  se  hâter  de  le  rétablir  ou 
de  le  remplacer  par  un  autre  exutoire. 


IV. 


De  ï horripilation  dans  ses  rapports  arec  la  séméiologie. 

Une  légère  sensation  de  froid,  qui  n’est  guère  appréciable  que  pour 
1  individu  qui  l’endure,  dont  le  point  de  départ  paraît  être  dans  le  cuir 
chevelu,  mais  se  faisant  surtout  sentir  à  la  région  dorsale  chez  l’homme, 
et  sur  les  lombes  chez  la  femme,  accompagnée  de  cet  état  de  la  peau 
que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  chair  de  poule,  liée  à  des  tremblements 
de  tout  le  corps,  mais  principalement  de  la  langue,  de  la  mâchoire 
inférieure  et  des  genoux,  avec  ou  sans  fièvre,  constitue  ce  que  les 
auteurs  appellent  frissonnement ,  horripilation ,  rigor ,  etc.  (1). 

Ce  signe  est  d’une  plus  grande  valeur  que  l’on  ne  pourrait  d’abord  le 
penser  pour  le  diagnostic  et  le  pronostic  surtout  de  certaines  affections 
auxquelles  il  se  rapporte,  et  que  je  vais  tâcher  de  détailler  le  plus 
clairement  possible,  il  me  semble  qu’en  général  l’attention  des  méde¬ 
cins  ne  se  porte  pas  assez  sur  ce  point;  car,  dans  beaucoup  de  cas,  au 
début  d’une  maladie  on  peut  juger  de  sa  gravité  par  le  frisson  qui  en 
annonce  le  développement.  11  peut  y  avoir  froid  sans  horripilation,  et 
vice  versa  ;  mais  comme  on  a  souvent  confondu  le  froid,  avec  le  frisson, 
je  pense  donc  qu’il  est  utile  de  parler  des  maladies  dans  lesquelles  on 
trouve  l’un  cl  l’autre,  d’autant  plus  que  très-souvent  ils  coïncident 
ensemble,  et  il  serait  difficile,  je  pense,  de  les  isoler. 

Plusieurs  circonstances  accidentelles  peuvent  faire  varier  la  chaleur 


(1)  Double,  Traité  de  séméiologie,  t.  n. 
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de  la  peau,  sans  que  ces  variations  aient  Véritablement  rien  de  morbi¬ 
fique.  Ces  circonstances  sont  le  plus  souvent  la  température  de  l’atmo- 
sphère,  Pair  ambiant,  les  divers  vêtements,  et  surtout  le  travail  de  la 
digestion.  En  effet,  il  n’est  personne  qui  n’ait  remarqué  avoir  été  saisi 
d’un  léger  sentiment  de  froid,  accompagné  d’un  léger  frissonnement, 
après  le  repas;  mais  si  le  froid  général  n'offre  le  plus  ordinairement 
rien  de  morbide,  il  n’en  est  pas  de  même  des  inégalités  de  température 
sur  les  différentes  parties  du  corps,  qui  sont  toujours  des  signes 
fâcheux.  Le  refroidissement  de  la  peau  est  le  signe  d’une  concentra¬ 
tion  vicieuse  du  mouvement  des  forces  à  l’intérieur.  Si  ce  refroidisse¬ 
ment  de  la  peau  n’est  pas  sensible  pour  le  malade,  mais  qu’il  le  soit 
pour  le  médecin,  c’est  l’indice  d’un  violent  état  nerveux,  souvent  meme 
de  la  mort  prochaine  du  malade.  Dans  les  hydropisies,  les  phthisies, 
le  refroidissement  de  tout  le  corps  devance  d’assez  près  la  mort.  Les 
hémorrhagies  nasales,  ainsi  que  les  hématuries,  sont  ordinairement 
précédées  d’un  sentiment  de  froid.  Le  frisson  sert  souvent  à  distinguer 
les  hémorrhagies  actives  des  hémorrhagies  passives  :  il  précède  tou¬ 
jours  les  premières;  il  est  même  assez  intense,  tandis  que  dans  les 
secondes  le  malade  n’éprouve  qu’un  très-léger  refroidissement  ,  la 
faiblesse  en  étant  le  principal  caractère.  Les  frissons  qui  revien¬ 
nent  fréquemment  pendant  le  cours  d’une  affection  aiguë  annon¬ 
cent  toujours  du  danger,  ainsi  que  ceux  qui  apparaissent  vers  le 
sixième  jour  de  ces  affections.  Toutes  les  fois  qu  un  malade  a  des  fris¬ 
sons  qui  reviennent  plusieurs  jours  de  suite,  il  y  a  augmentation  du 
volume  de  la  rate  ;  mais  cette  hypertrophie,  suivant  M.  Piorry,  est  tou¬ 
jours  antérieure  aux  frissons.  Ce  frisson  fébrile  et  intermittent  est  bien 
plutôt  une  augmentation  de  l’irritabilité  de  la  peau  qu’une  augmenta¬ 
tion  réelle  de  calorique  ;  cependant,  dans  ce  cas  ,  le  sentiment  du  froid 
est  tout  à  fait  semblable  à  celui  qu’éprouverait  un  homme  réellement 
exposé  à  un  froid  très-vif.  Lorsque  ce  sentiment  de  froid  diminue  à 
chaque  accès,  c’est  d  un  bon  augure,  de  même,  lorsqu’il  est  suivi  de 
sueurs  abondantes  ou  d’urines  copieuses;  mais  lorsque  ce  frissonne¬ 
ment  n’est  pas  suivi  du  retour  de  la  chaleur,  c’est  d’un  mauvais 


augure.  Les  frissons  qui  se  déclarent  pendant  le  délire  ou  les  convul¬ 
sions  sont  d'un  mauvais  pronostic.  S’il  se  manifeste  des  horripilations 
vers  l’époque  critique  d’une  maladie  sans  que  la  maladie  elle-même 
diminue  d'intensité,  on  doit  craindre  une  rechute  ou  bien  la  complica¬ 
tion  d’une  éruption  pourprée  à  la  peau.  Dans  les  fièvres  muqueuses 
catarrhales,  la  maladie  débute  par  des  horripilations  vagues,  et  ces 
horripilations  augmentent  d’intensité  à  mesure  que  la  maladie  fait  des 
progrès.  Dans  les  embarras  gastriques ,  le  sentiment  de  froid  que  l’on 
éprouve  a  son  siège  entre  les  deux  épaules.  On  voit  souvent  le  fris¬ 
sonnement  chez  les  nouveau-nés  précéder  l’émission  des  urines;  chez 
eux  aussi,  les  fortes  congestions  vermineuses  entraînent  de  violentes 
et  fréquentes  horripilations. 

Le  frissonnement  qui  se  manifeste  dans  une  maladie  de  longue  durée, 
et  qui  revient  ensuite  périodiquement,  est  d’un  heureux  pronostic. 
Les  horripilations  qui  surviennent  dans  l’inflammation  d  un  organe  im¬ 
portant  sont  peu  salutaires;  et  elles  ont  cela  de  particulier,  qu’elles  com¬ 
mencent  toujours  par  le  lieu  qui  est  le  siège  de  la  maladie. Elles  annon¬ 
cent  souvent  la  formation  d’un  foyer  purulent,  quelquefois  même  la 
résorption  de  ce  foyer.  Dans  l’hépatite  ,  par  exemple,  chaque  fois  qu’il 
se  manifeste  un  rigor  plus  prononcé  sur  la  région  du  foie  c’est  un 
signe  certain  que  la  terminaison  de  l’hépatite  aura  lieu  par  suppura¬ 
tion.  Les  horripilations  qui  surviennent  dans  les  affections  déterminées 
par  l’excès  des  boissons  alcooliques  sont  d’un  très-fâcheux  pronostic. 
Chez  les  femmes  enceintes,  les  horripilations  par  tout  le  corps  annon¬ 
cent  toujours  le  commencement  du  travail.  Avant  terme,  ces  horripila¬ 
tions  et  le  froid  senti  sur  le  ventre  peuvent  faire  présumer  la  mort  du 
fœtus.  Chez  les  nouvelles  accouchées,  suivant  l'opinion  de  M.  Dubois  , 
la  fièvre  de  lait  est  ordinairement  précédée  de  chaleur  à  la  peau ,  et 
d’un  léger  frisson  à  la  région  dorsale;  mais  lorsque  ce  frisson  est 
intense  et  accompagné  d'horripilations,  on  doit  craindre  la  compli¬ 
cation  d’une  affection  grave:  d’une  métropéritonite,  par  exemple.  On 
voit  des  horripilations  irrégulières,  du  reste,  chez  les  femmes  en  retard 
ou  qui  ont  des  suppressions.  Dans  les  hémorrhagies  internes  qui 
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suivent  l’accouchement,  les  horripilations  sont  très-salutaires;  elles 
annoncent  la  cessation  de  la  perte. 

Les  horripilations  irrégulières  et  sans  fièvre  à  la  suite  des  plaies  de 
tête  annoncent  un  épanchement  interne,  et  le  délire  en  est  toujours 
la  suite.  Des  frissonnements  avec  engourdissement  des  extrémités  sont 
des  symptômes  très-graves.  On  voit  ordinairement  le  r/gor  précéder 
les  fièvres  éruptives,  telles  que  rougeole,  scarlatine,  variole,  etc.  Dans 
cette  dernière,  l’horripilation  se  manifeste  encore  pendant  la  période 
de  suppuration  et  même  de  dessiccation;  mais  alors  elle  n’annonce  rien 
de  grave.  La  suffusion  séreuse  dans  la  cavité  des  plèvres,  ainsi  que  la 
pneumonie  ,  d’après  M.  le  professeur  Chomel,  sont  très-souvent  pré¬ 
cédées  d’un  violent  frisson  ;  on  peut  même  le  considérer  comme  à  peu 
près  constant. 

On  trouve  encore  le  frisson  et  les  horripilations  dans  un  grand 
nombre  d’autres  affections,  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  ;  je  me 
suis  donc  borné  à  énumérer  les  principales. 
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PROPOSITIONS. 

C’est  à  la  confusion  clans  la  valeur  des  mots  qu’on  doit  rapporter  la 
lenteur  du  progrès  de  certaines  sciences.  Ne  voyons-nous  pas  que  c’est 
à  son  ingénieuse  nomenclature  que  la  chimie  dut  de  recevoir  une  si 
heureuse  impulsion?  Dans  les  maladies  vénériennes,  en  particulier,  ne 
pourrait-on  pas  introduire  de  ces  divisions  fondamentales  ,  qui  en  for¬ 
meraient  autant  de  sections  distinctes  et  tranchées  ;  ne  serait-ce  pas  faire 
en  quelque  sorte  la  nomenclature  de  ces  affections  ? 

L 

Le  chancre  *  à  son  début,  est  une  maladie  locale. 

II. 

Sans  chancre,  point  de  syphilis. 

III. 

Le  pus  du  chancre  diffère  essentiellement  de  celui  de  la  blennor¬ 
rhagie. 

IV. 

Le  bubon  virulent  est  un  véritable  chancre  ganglionnaire. 

V. 

Le  plus  souvent  le  bubon  coïncide  avec  le  chancre  du  frein  chez 
l’homme  et  avec  celui  du  méat  urinaire  chez  la  femme, 

VI. 

Les  bubons  d’emblée  ne  sont  pas  inoculables. 

1838.  —  N«  131.  3 
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VII. 


Le  pus  d’un  chancre  à  sa  période  de  réparation  n’est  plus  inocu¬ 
lable. 


VIII. 


Le  pus  du  chancre,  conservé  dans  un  tube  ouvert,  a  encore  pu 
s'inoculer  au  bout  de  huit  jours,  tandis  que  celui  de  la  blennorrhagie 
a  toujours  donné  des  résultats  négatifs. 


IX. 


La  blennorrhagie  dont  le  pus  s’inocule  suppose  la  présence  d'un 
chancr  e  dans  l’urètre. 


X. 


L'inoculation  est  le  seul  diagnostic  certain  des  affections  syphili- 
tiq  ues. 

XL 


Les  symptômes  secondaires  ne  sont  pas  en  raison  du  nombre  des 
chancres  antécédents;  ils  paraissent  être  en  raison  inverse  de  l’intensité 
de  l’inflammation  de  ces  chancres. 


XII. 

Le  mercure  a  eu  jusqu’à  présent  une  action  héroïque  dans  les  symp¬ 
tômes  secondaires  de  la  syphilis. 


XIII. 


Les  préparations  d’or,  qu’on  a  vantées  comme  spécifiques  contre  les 


maladies  vénériennes,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
meilleurs  résultats  administrées  du  malade  au  médecin 
cin  au  malade.  Ricord.) 


produisent  de 
<[ue  du  méde- 


XIV. 

Le  mercure  guérit  les  symptômes  secondaires,  mais  il  ne  les  pré¬ 
vient  pas. 

XV. 

Le  chancre  est  aux  symptômes  secondaires  ce  cjue  la  morsure  d’un 
chien  enragé  est  aux  symptômes  de  l’hydrophobie. 


XVI. 


Le  chancre  ne  donne  pas  de  nécessité  lieu  aux  symptômes  secon¬ 
daires;  l’induration  de  sa  base  doit  faire  craindre  l’affection  générale 


XVII. 


Les  symptômes  secondaires  ne  sont  pas  inoculables  i 


(1)  Expériences  de  M.  Ricord. 
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